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J «" Le rtTttoYèftrbre, dit-il, Barbes avait eu 
4 i x - h u i t ' c e n t s vo ix . Il en a eu hier trois 
i n r t l * 4 f H t ï « n t ' k Qifcftorze cent» d e p lus . 

» ILfaut ajouter que, te 22 novembre , i l y 
« J N e Vbtaats*;ict que l e 6 décembre , 

i ivfl iv.^*» a- .eu .que. 2Q.Q0Q ; neuf mil le de 

... * 'JSaryjn-diombrè de votants réduit d'an 
tf*r#, toCS'odeJf pour Barbes bnt presque don-
^lS.'^Eît nous.' ne partons pas des voix non-
comptSê&t *? 
. » L'autre fois , Barbe»-avai t eu le seizième, 
dés" vôirt ;• c e t » fois il en a le tixUme. 

» TUr Te p i P g f è s •fartt ^en qrrmxe jours , on 
peut prévoir ce q u e sera la quest ion des in­
s e r m e n t é s aux prochaines é lec t ions . — Al­
bert Barbtewx. 

L e mém/ef journal , par la plume de M. 
Loeltroy, soul ient que le suffrage universel 
e s ) , incompatible avec l 'hérédité . C'est l'an­
nonce de l'association du"prince impérial au 
gouvernement qui fournit à M. Lockroy l 'oc-
c i s i ô n de discuter cette thèse passablement 
scabreuse : 

« Si le suffrage universe l était compatible 
avec l'Hérédité, dit-i l , ce ne serait point en­
core Napoléon IV qui devrait s 'asseoir sur 
le trône . C^ serait un descendant de Phara-

• mond le Chevelu, lequel Pharamond a é té é lu 
p ir le suffrage universe l , le premier . La fa­
mille iMiaramond est la seule légi t ime. 

«». Si vous reconnaissez que la nation a eu le 
droit de transmettre les droits de la famille 
Pharamond à la famille Bohapart", v o u s devez 
reeonnattro que la nation peut , aujourd'hui, 
transmettre l e s droits de la famille Bonaparte 
à une autre famille — ou encore les garder 
pour e l l e . » 

M. Lockroy es t un h o m m e fort logique, 
mais il ne serait pas prudent à nous de le 
su ivre sur le terrain brûlant o ù il s 'engage 
et nous a imons mieux examiner avec M. Fcr-
nand Langlé , de la France, la miss ion de la 
nouvel le majorité qui parait devoir se con­
stituer au sein du Corps législatif, sous le 
no;n de pai'ti const i tut ionnel progres s i s t e . 
S e l o n , M. Langlé , ce parti doit s ' interposer 
(^ître cos deux e x t r ê m e s absolus qui, se lon 
l 'express ion d e discours impérial « préten­
dent tout conserver sans changement » ou 
« as s i rent à tout renverser . » 

« L'organisation de la l iberté , dit-il , e s t 
de toute év idence , la résultante des voeux 
du plus grand nombre; .ce fl'est pas vers le 
posaé que - s e ; t ournent les regards; déjà 
mÇnie ce 1'*-*^ j»0 trouble , il se'fface; il n'a 
p;u d'autorité "sur le présent et n'est pas 

A«soçh;l:int .encore acquis a l 'histoire; ce n'est 
flonp pins I heure de perdre en récriminat ions 
o i seuses ou en regret* s u s p e c t s le t e m p s 
préc ieux du **X progrès nui doivent être 
incessants ; il faut préparer j ' a v c n w . ^ mar­
c h e r , droit vers lui. 

» C'est préc i sément ce travail d'aplanisse-
m e n t et cet te marche en avant que semblent 

» Il faut que son l ibéral isme soi t inébran­
lable , appuyé par des ac tes e t proclamé par 
des résul tats ; il faut qu'il soit incessant e t 
tenace , fort de sa loyauté , invincible par 
sa c o n s c i e n c e ; il faut que s o n programme 
soit le drapeau qui porte dans s e s pl is , avec 
l 'honnenr de la phalange; celui de chacun de 
s e s combat tants . 

• F idè le à ce mot d'ordre, l e parti consti-
tut ionnel -progress i te deviendra l 'express ion 
parlementaire du l ibéral isme nat ional ; ainsi , 
l es personnal i tés s'effaçant, l e s nuances s'ef­
faceront d ' e l l e s -mêmes , e t la France acceptera 
c o m m e un gage de paix e t d e concil iation 
l 'avènement définitif du parti l ibéral . > 

Le programme de la réunion-Josseau 
plait auss i à Y Union, mais e l le en tire une 
Conclu sion qui n'est pas auss i opt imiste que 
ce l le de la France : 

dit-e l le , on s e croit trans-

•*rrr- Hnn.'L les const i tut ionnels -progrès- j j 

t En le l isant , ~ . . ~. .~, -
porié dans un autre monde pol i t ique ; la pièce 
e t l es acteurs (pas tous) sont c h a n g é s ; e t l es 
perspect ives sont si bri l lantes que l'on craint 
d'être. , le jouet d'un mirage dans ce long 
déser t où , pendant si l ongtemps , l 'errante 
l iberté n'a pu trouver le moindre abri pour 
reposer sa tête . Il y a quelque chose de m i e u x 
qu'un beau programme, c'est sa franche e t 
g é n é r e u s e e x é c u t i o n : il faut pour cela d e s 
minis tres unis , une majorité rée l le , un pou­
voir qui ne se met par en travers . E n som­
mes -nous là ? C'sst fort d o u t e u x . Notre pays 
e s t parfaitement mûr p o u r la l i b e r t é : mais 
le second empire l'est-il ? — Poujoulat . » 

Puisque nous c i tons l'Union, s ignalons une 
belle page dé M . Laurent ie sur le Concile : 

« V n Concile œ c u m é n i q u e au d ix -neuv ième 
s i èc l e ! Quel spec tac l e ! Le monde romain , 
coupé e n deux parts , qu'on appelait l 'Orient 
et l 'Occident, avait eu s e s grands Conci les 
d'où étaient parties l e s immorte l l e s procla­
mat ions qui devaient à jamais opposer la 
tr iomphante unité de l'Eglise à la mobil i té 
d e s s ec t e s et d e s hérés i e s ; et dans l e s âges 
plus récent s , d'autres Conci les généraux 
avaient aussi é té t e n u s , mais bornés encore 
à la représentat ion du m ê m e m o n d e , que la 
domination romaine avait c o m m e m o n t r é aux 
conquêtes du chr i s t ian i sme . 

« Mais quel le merve i l l euse nouveauté! .Qua­
tre c e n t s , trois cent s ans sont à peine écou­
lés depu i s le Concile de F lorence e t l e Con­
cile de Trente , et ce n'est p lus s e u l e m e n t 
l'Orient e t l 'Occident, ce n'est p l u s le v ieux 
monde j 'omain qui s'en v ient prendre part à 
une autre as semblée générale des nat ions 
chré t i ennes , c'est tout un monde nouveau 
embrassant à la fois la civi l isation e t ' l a bar­
barie, de l'Afrique aux l ies de l 'Océanie , de 
FAmérique au Japon et à la Chine . Ains i l'E­
vangile a envahi toute la terre , si ce n'est 
que l e s races impies s u r v i v e n t dans l es r é ­
gions m ê m e s qu'il a éc la irées , c o m m e pour 
donner p lus d'éclat aux lut tes et aux victo ires 
q e la foi dans le monde ent ier . 

« Ainsi la Prov idence répond à c e u x qui 
«•'en allaient d isant que le chris t ianisme étai t 
m o r t , voila c o m m e il e s t m o r t ! » 

— m, — M — 

Pe lWe Chronique. 
L e s journaux de Pans confirment ce m a t i n 

la nouve l le que nous ipportait hier le té lé ­
graphe de l ' insuccès ce la nouvel le p ièce de 
M. E . Augier : 

La donnée de l'ouvrage manque d'origina­
lité et l es ép isodes d'intérêt. A pe ine que lques 
s c è n e s at tachantes m u s plutôt caricaturales 
que vér i tablement comiques. 

L e s acteurs ont fait leur poss ib le pour 
conjurer un échec indubitable d è s la fin du 
premier acte e t qui g pr is , a compter du i 
tro is ième, l 'aspect d'une déroute , Got e t B r e s - I 
sant ont é té , le premier d'une hypocr i s ie con­
s o m m é e dans le râle de Sa int -Agathe , le se ­
cond d'une impertinence très réuss ie dans le 
personnage du baron d'Estrigand. Le h é r o s 
du drame Champion, représenté par De lau-
nay , a été faible et insuffisant auss i M"* F a -
vart sauf dans la s c è i e du 4ie acte . 

S o m m e toute , déteption généra le , e t à la 
tombée du -rideau des chuts effroyablement 
nombreux et m ê m e des sifflets. 

Le Consei l municipal de Bres t , a émis le 
v œ u que les maires soient n o m m é s par les 
conse i l s municipaux. 

L e sultan n'a fait de cadeau ni à l 'Impéra­
trice ni aux personnes de la su i te . L e s déco­
rat ions accordées n'ont pas m ê m e été l i v r é e s 
en d iamants , mais s implement en argent . 
Toute lo i s , le sultan a offert à Sa Majesté le 
portrait de l 'Empereur, fait au petit point e n 
tapisserie , et agrémenté de c h e v e u x . 

L e Monde fait remarquer que la phrase à 
effet du discours de l 'empereur: L'ordre, j'en 
réponds! a é té complètement dénaturée par le 
té légraphe. L e s journaux a l lemands et ita­
l iens nous, arrivent invariablement avec la 
tar iante qui suit: tLa France veut la l iberté , 
mais avec l'ordre, j'en réponds*, ; abso lument 
c o m m e si dans le langage familier l ' empe­
reur avait dit: t Je vous en donne ma parole.» 
Les ' journaux italiens ont traduit : « La Fran­
ce veut la l iberté avec l 'ordre, je m'en porte 
garant ! » 

Est-co une distraction du té légraphe î 
Es t -ce une correct ion après la let tre ' ? 

Si tôt qu'il s' p r é s e n t e u n e émeute 
Bie 1 loin qu' s o n grand cœur s'en é m e u v e , 

EU' prend s o n fourniment , . 
S o n fusil r' ln isant . 

Embrass ' s a f e m m ' ombrass ' se sp ' t i t s enfants; 
S'il p leut , e h bien , ell* s' moui l le 
En faisant la patroui l le ! 

S* couplet et moralité. 
Si tô t que l 'émeute e s t finie 
EU' rentr' ga lment dans s e s foyers ; 
D e la revoir s a famille e s t ré jouie , 
On lui prépare un joli p'tit souper , 
E n mangeant ell' passe e n revue 
Toute s l es horreurs qu'el le a v u e s ! 

P u i s on s 'eouene content 
Et sa femm' lui dit , tout bas , en s 'endormant , 

D'jamais , dans sa boutique, 
N e parler polit ique ! 

lift ^jeamet |eeySjevOejOvTeppeSBi 
m e m b r e s de l 'Associat ion 'Me r inaa*tr te 

jélical.e— teuvre de vertu , "qui entraîne une 
gihVe responsabi l i té ; mais œ u v r e ple ine de 
grârtdeurydont Téi«?ni9nt primordial doii ê tre 
r a M é g à t i o n personnel le la plus r é s o lue . 

» II en résultera cette pacification d e s 
e i ô r i t s , si nécessaire à la prospéri té publ ique , 
e t qtti e*t un des' problèmes p o s é s ; f a r il 
importe ([ut! le pays rendu à la confiance se 
ranime ; il importe qu'il retrouve la sécurité 
parfaite a laquelle il aspire , pour qu'il »es-
t i tue p le inement au Corps législatif sa légi­
t ime inihi^ftc*V^ijel spectaaic sera plus^pro-
pice a cet te renaissance que celui des élus du 
suffrage universe l poursuivant avec-caltne le 
b u qui e s t leur devoir et leur honneur : 
la "régénération polit ique, financière et admi­
nistrative de la France? » 

M* Langlé conclut ainsi : 
•« Le» devoirs de chacun et de tous sont 

ainsi tracés par la raison et le patriot isme ; 
mais , si nous avons l'espoir qu'i ls seront res ­
pec té s , nous savons aussi que le parti c o n s ­
titutionnel progress i s te sera v igoureusement 

* ii"**l M*P IIIMII dans la lutte une 
modérat ion éga l e a M f e r m e t é , - e e J I e n 

lent mt, ileliorA d> V'eneeinte du palais 
b o a ; ' • champion âf i lrmé de lu l iberté, qu'il 
pratique l e respect absolu de la l ioerté de 

es adversaires . 

* 

La famille d'Orléans v ient d'être encore une 
fois vis i tée par le malheur . M"* la d u c h e s s e 
d 'Aumale e s t morte lundi à T w i c k e n h a m . D e ­
puis que lques jours déjà l 'espoir de la con­
server à la vie s'était presqne c o m p l è t e m e n t 
évanoui et on lut ta i t sans i l lusion contre le 
mal qui devait l 'emporter . La d u c h e s s e d'Au­
m a l e avait toujours é t é , an né l'ignore pas , 
d'une organisat ion e x c e s s i v e m e n t dél icate . La 
forcé m o r a l e , , qui seu le autrefois soutenai t c e 
corps si fragi le , avait é té c o m m e br isée par la 
mort du prince d e C o n d é . A dater de la perte 
de ce fi ls , qui donnait de si be l les espéran­
c e s , la d u c h e s s e d 'Aumale n'a plus fait que 
languir . Sa mort va faire un nouveau vide 
à ce foyer déjà si tr is te . Le duc d'Aumale n'a 
p lus aujourd'hui , pour l'aider à supporter 
les dou leurs de l'exil , qu'un dernier f i ls , 
dont la s a n t é , presque auss i dél icate que 
cel le de sa m è r e , a maintes fois inspiré de 
s é r i e u s e s inquié tudes . 

M"" la d u c h e s s e d 'Aumale était âgée de 
quarante-sept a n s . Comme la p ieuse re ine 
Marie-Amélie , el le appartenait par sa naissan­
ce à la famille des d e u x S ic i l e s . Sa m è r e , la 

donne l'utile exemple aux partis fini s'aei- i • j o • .. _ r» ™. .„ 
y- - *• - B*nW_Lgr incesse de Sa lerne , vit encore . D e v e n u e ypiu-o i iHt. m -, ,.\\fr j/^t^Mir rn Angle terre 

auprès d e son gendre et de sa fitte. 
(Journal de Paris. ) 

On remarque, depuis que lques j o u r s , u n e 
tendance arithmétique effrayante dans l e s ar­
t i c l e s de M. Girardin à la Liberté. Je n'ai pu 
résoudre qu'avec l'aide d'un professeur d e ma­
thématiques' spéciales ,1e problème suivant : 

Ce manifes te d e s 1 1 4 , q e i ô t e à la réunion 
s 4 3 — d e v e n u s l e s 37 — d u centre gauche 

raison; de subs i s t er , e t auquel la plupart 
es 85g , , fqrmés d e s l l f i ot .des 136 , se rallie­

ront s'ils veu lent détruise dans son oauf le 
g e r m e de dissolut ion du'Corps"législatif..dop-y. 
n e p le inement raison aux trois ar£icïës.'!qu^.'. 
nous avons p u b l i é s s o u s ces trôis^ tSttÇi£>: _~'T 

La Tâche de m. Emile Ollivier ; 
Les Trois manifestes. 

Il y a toujours que lques épis à g laner dans 
le champ des souscr ipt ions du Rappel : 

U n Montagnard qui hait autant la d é m o ­
cratie autoritaire que la tyrannie d'un sou­
verain 1 fr. 

U n e liaine dans l es prix d o u x . 
D e u x ennemis de l'arbitraire e t du 

rire imbéci le . . 2 5 0 
Serai t -ce une ironie à l 'adresse de I'HOMMS 

fui rit t O ! i r révérence ! 
U n débiteur . . . ' . . . . 0 50 
F r è r e , pensez à vos créanc iers . 

La France, sa is i ssant l 'actualité aux che­
v e u x , donne un titre nouveau : La garde na­
tionale et Henri Rochefort, à d e u x couple ts qui , 
si j e ne m e trompe, r e m o n t e n t à 1831 et 
1832.11s sont d'ailleurs fort gais et s e chan­
tent sur l'air — bien oublié ! — de la Pari-
risienne : 

1 " couplet 

Vive à jamais la garde nat ionale 
Arc-en-c ie l de nos l ibertés ! 

Si ell' n'fait pas d'bien, ell' n' fait pas d'mal 
C'est pour ça qu'el lo a mon amit ié . 

V o u s vous ê t e s demandé sans doute c o m ­
m e n t feu Peabody avait gagné cet te énorm e 
fortune dont ii laisait un si libéral u s a g e . Le 
Moniteur nous d o n n e , d 'après les feut l les amé-
ricaides , que lques rense ignements là -dessus , 

t D'abord il avait pris pour règle d'inviter 
à s e s diners ou à s e s so irées tous c e u x qui 
arrivaient avec une traite sur sa maison de 
banque ; la c h o s e fut bientôt s u e , et tous l e s 
Angat i s allant en Amér ique u e voulaient que 
des l e t tres de change sur sa maison . E n s u i t e , 
un peu avant Jqt _guerre civi le , il ache ta du 
coton pour p lus ieurs mil l ipns de dol lars , e t 
y gagna -290 pour cent •; enf in , lors de l'af­
faire .du Trent , il mit toute sa fortune e n pa­
piers américains , qui venaient d'éprouver 
une ba i s se énorme., e t il réalisa là encore un 
bénéfice de plus ieurs mil l ions de dol lars . 

« R iéhe c o m m e il était , -il était naturelle­
ment l'objet d e s séduct ions féminines . Une 
fois il y c é d a . e t allait epenser u n e . j e u n e et 
jol ie fille qui paraissait la candeur m ê m e . 

c Mais , par hasard, il apprit qu'el le avait, 
pour épouser tous s e s mi l l ions , congédié son 
ancien fiancé ; à s o n tour , il la planta là . 

c A j o u t o n s que l e s douze mi l l ions qu'il a 
d o n n é s aux pa'uvres de Londres ne profiteqt 
pas aux vrais indigents qui meurent de faim, 
mais aux p e r s o n n e s de médiocre aisance 
auxque l l e s , avec cet argent , on a cons tru i t 
des l ogements à bon marché ; ce s o n t là 
aussi des g e n s dont le sort inspire de l'inté­
rêt , niais ce n'est pas e u x préc i s ément que 
Peabody avait en vue de soulager . » 

e t du Commerça, fie Roubaix , -gua 1* *fyJM& 
d u Comité de filature, peignage et m é c a n i q u e , 
aura l ieu demain jeudi 9 courant , à 4 h . * l / t » 
au Col lège , sal le d e s CÔrfri Qé- P h y s i q u e . 

. . . . .r»a» « n T 
L e s journaux de Lirle publient la *UKr6~ 

suivante adres sée à M. Ver ley , v i ce -p réa iJ ih f * 
de la Chambre du commerce : 

Lil le , 1 " décembre U N » ? 0 / - " " 1 

» Cher vice-président , c'•'•'•'• 
» J,ai reçt* d e Pet is ta ~!ettr©",^Mtr"WqWBl̂ y** 

vous m'exprimez dans l es t ermes l e s p l u s 
affectueux votre désir de m e voir retirer m u 
démiss ion de prés ident Ue la Gntmura ~&T~ 
c o m m e r c e . 

» Depuis m o n retour voua m'ave t - renou­
velé au n o m de la Chambre l 'express ion dm 
m ê m e dés ir . Je su i s profondément touché dp 
c e s marques de sympath ie . » f ' 

» Voici l e s - c i rcons tances dans l e sque l l e s 
m a double retraite de la Chambre e t du Con­
seil supérieur m'a paru nécessaire» 

» A y a n t é t é pressent i sur mon- e n t r é e a u 
consei l supérieur où il y avait une v a c a n c e , , 
j'ai répondu que j e m'associerais à tout c e 
qui'pouvait augmenter l'influence de la C h a m ­
bre à la tête de laquelle j 'étais p lacé . 

> Etant compris dans le décre t impérial por­
tant réorganisation d e ce conse i l , ma première 
préoccupation fut de chercher à faire forti­
fier l 'é lément industriel dans sa compos i ­
t ion. 

» Lorsque m e parvint la circulaire 
le ministre du c o m m e r c e concernant la 
nation de d é l é g u é s , je convoquai d'i 
Chambre et lui propesai de faire l e s dé 
t ions nécessa ires . 

» ' L a Chambre décida qu'il V | i .gavai t p e t 
lieu de faire la dés ignat ion de àejggués dont 
l'acceptation serait , d'ail leurs, p lus que d o u * - j 
t e u s e . ^ . ' sec i 

> A u regret d e voir l 'é lément industr ie l 
trop peu représenté dans le consei l supér iep% 
se joignit pour m o i la dou loureuse appréhen­
sion que le jour où l e s conc lus ions dece«eon-
scil seraient s o u m i s e s au Corps l ég i s la tn , l e 
refus si général d e paraître à l 'eneMtei auf~ " 

i àhvfc» 

Dialogue de la Chambre (Pierre V é r o n 
scripsit — Monde illustré). 

— Que pensez -vous d e notre nouveau 
col lègue Y. . .? On dit que sa parole impétueuse 
ne connaît pas d'obstacles? 

— Oui, beaucoup de fougue , en effet, mais 
pas de ne t te té? 

— Un coup de foudre , s a n s éclair. 

i » EDMOND D O T A L . 

* 

Chronique Locale 
Les personnes gui s'abonneront à partir 

du 15 décembre, recevront le journal 
gratuitement jusqu'à cette époque. 

La réunion du Comité d e t i s sage (Assoc ia­
tion de l 'Industrie et du Commerce) a e u l ieu 
hier dans la sal le des Cours de phys ique au 
co l lège . 

Trente-quatre m e m b r e s ass i s ta ient à cet te 
première s é a n c e . 

M. T h o m a s , .secrétaire-adjoint, a présenté 
au nom du bureau , que lques observat ions 
sur l e s condit ions généra les dans l e sque l l e s 
la Chambre syndicale engage l e s comi tés à 
diriger leurs travaux, ainsi que l 'énoncé de 
que lques ques t ions dont le Comité de t i s ­
sage aura p lus spéc ia lement à s 'occuper . 

Il a é té procédé ensui te à la format ion du 
bureau. 

Ont é té n o m m é s : 
Prés ident , M. Eugène Grimonprez , fils ; 
Vice -Prés ident , M. François R o u s s e l ; 
Secréta ire , M. A . F é r o u . 
N o u s reproduirons demain le rapport de 

M. T h o m a s . 

nistrat ive , après avoir concouru à la "Mainte 
enquête locale , ne devint p r é j u d i c i a b l e # Jkj* 
industr ies en souffrance. -,. , „ 

• Ces considérations m'ont conduit à 
ner ma double démiss ion . 

» En ce qui concerne . l a Chaintre ," 
résolut ion ne résul te nul lement , c o m m e d'aftV 
l e u r s v o u s avez bien -unulu le cons ta ter p u ­
bl iquement , d'un d i s sent iment a v e c m e s çe fe 
l è g u e s sur . l es principes . que la Chambres e 
toujours pro fes sé s ; i l ' n ' y a eu entre noue 
qu'une « i m p i e divergence d'opinion sur l a » 
voies e t m o y e n s . 

> Je n'ai pas besoin d e rapptner q u e , p e n ­
dant vingt-quatre. an>- que j'ai eu l 'honneur 
de présider la Chambre , le plus parfait 
accord n'a c ê s s * d'exister dans nos convtc-
ttons économiques , chaque page de no.4 «r** 
chives e n fait foi . 

• A u surplus , mon cher vice-présidaaJMajo, 
craindrais que m e s forces ne fussent p lus S a . . 
rapport avec l'activité et l 'énergie qu'exige la 
défense de l'industrie dans l e s c irconstances 
difficiles qu'elle traverse . 

» Que m e s anc iens co l l ègues m e permet ­
tent d'emporter dans ma retraite le souvenir 
de la bienvei l lance qu'ils m'ont toujours 
t émoignée ; ce sera pour moi une large «ré­
compense des efforts que j'ai faits pour j u s ­
tifier la confiance que j'ai été honojre. 

» Je vous renouve l le , cher v ice-prés ident , 
l 'express ion de m e s sen t iment s de s incère 
affection. 

» (Signé) : Fréd . K I H M U N * . • 

N o u s l i sons dans YÊcho de la Frontière t 
• Le m o u v e m e n t e n faveur du travail na­

tional et d'une enquête faite par le Corps l é ­
gislatif, au lieu d'une enquête adminis trat ive , 
va toujours eu- s 'accentuant dans notre i m ­
portant département , e t nous a v o n s l ieu , eH~" 
présence d e s nombreuses marques de s y m ­
pathie qui nous sont accordées , de n o u s a p ­
plaudir d'avoir d e s premiers ici dé fendu ou­
ver tement la cause si in téres sante de l ' indus­
trie et du c o m m e r c e . 
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X X I I 

EUR ET PETITE INTELLIGENCE. 

- à un h o m m e tel que 
pas la cacher , que ma 

fité e s t 
doit 

^votre fils. u 

| m e lavfcw^iit , et je crois vous 
que ce n^l!i»«^as une raison 

! s 'épouser 
ie et moi nous p e n s o n s autr 

son mari loi plaise , et jusqu'à 

plaît pas , tranchons le m o t . Je 
lonvii'ii.s avec vous * que jusqu'à présent , il 
n'a rien de ce qu'il faut pour s é d u i r e ; mais 
BBTOZ-WHM ce qui inc rassure , ce "qui m e 

rend tout à fait confiant? .C'est qu'à l'âge 
de m o n fils, j 'é ta is exa#Bjneht c o m m e lui , 
ce qui ne m'a pas empéc i i c , vour m'entendez 
bien, n'est-il pas vrai? de rendre madame 
d'Igornay parfai tement h e u r e u s e pendant 
l e s dix moi s qu'elle a vécu après notre 
mariage . 

Je voudrais que ma s œ u r eût é té témoin de 
tout ce qui s'est pas sé entre nous — dit 
Tristan, qui , en toute autre c irconstance , 
n'eût pu s 'empêcher de sourire des c a u s e s 
de la conf iance du baron — el le changerait 
d'avis , j ' en su i s sûr . 

— Il ne tient qu'à v o u s d e la met tre au 
fait ; maintenant dites-moi pourquoi , l e s cho ­
se s é tant ainsi , vous ne m'avez pas franche­
m e n t refusé la main de votre s œ u r quand j e 
vous l'ai d e m a n d é e ? 

— J'ai craint de blesser e n vous l 'homme 
que m o n père aimait le m i e u x , e n qui il avait 
toute confiance, m'avez-vous dit . 

— Il fallait avant tout , ê tre s incère , A u ­
jourd'hui c'est un peu tard : j'ai confié ce 
mariage a m e s amis , on e n parle dans le 
public ; s'il ne se faisait pas , la longue inti­
m i t é de nos d e u x famil les serait nécessa i ­
rement r o m p u e , et ma foi, ce serait dom-

o u r tout le m o n d e . 
;se c o m m e vous — répondit Tris­

tan, qui ne cîîlhpçjs pas qu'une rupture avec 
un h o m m e du caracte>%^dont d'Igornay venait 
de faire preuve ne pouva»t>avoir les consé ­
q u e n c e s funes tes qu'il redoutàrï> 

— Résumons -nous — dit le baron — si 
v o u s ê t e s ruiné , cela m'est égal ; si vou-> 
ne l 'êtes p a s , cela m'est indifférent; nous 
vous é p o u s o n s riche ou pauvre , v o u s m'en­
tendez b ien , n'est-il pas vrai ? 

— A l o r s , rien n'est changé? — reprit 
Tristan en cherchant à donner de la fermeté 
à sa vo ix . 

— RieD, abso lument , si ce n'est toutefois 
que si votre s œ u r s e trouvait trop malheu­
r e u s e , nous nous regarderions c o m m e m u ­
tue l l ement dégagés , e t alors , vous m'enten­
dez b i e n . . . 

•— Al l ie t te m'a donné sa parole , e t el le e s t 
incapable de la ret irer . 

— P a s de violence , au moins ! — s'écria 
d'Igornay avec un gravité qui je ta le trouble 
dans l 'esprit d e Tris tan. 

. — Me croir iez-vous capable d'en employer? 
— demanda-t-i l avec embarras . 

— Qui sait? — répondit d'Igornay. — 
V o u s étiez vif dans votre j e u n e s s e , e t j'ai 
appris par expér ience que cela ne se passe 
jamais tout à fait. 

— Ma j e n n e s s e ? Mais e l le e s t à peine 
c o m m e n c é e . 

— C'est votre enfance que j'ai voulu dire . 
Maintenant , m o n ami, aidez-moi à m e rendre 
auprès de la Biche : ma jambe s'est fur ieuse­
m e n t engourdie depuis que je suis ici. 

— J'espère cependant qu'elle n e YOUS e m ­
pêchera pas de v o u s réunir h nous la semaine 
prochaine . J'ai quelques personnes pour 

l 'ouverture de la c h a s s e , e t j 'avais pr ié César 
de vous le dire. 

— Ce qu'il a fait avec la p lus grande 
exact i tude; il e s t convenu entre nous que 
nous v e n o n s coucher ici d imanche soir . 

Le baron s'était levé e n prononçant ces 
m o t s , e t , appuyé sur le bras de Tris tan, il 
se dirigea vers la porte du salon ; i ls parais­
saient ainsi dans la plus grande int imité . 

Comme i l s traversaient le vest ibule , i ls 
aperçurent la mère Lec lerc ass i se sur une 
banquette et paraissant a t tendre . 

— Ains i nous s o m m e s parfaitement d'ac­
cord — dit le baron en passant . 

— Il ne pouvait en être autrement 
avec un h o m m e tel que vous — répondit 
Tris tan. 

Pu i s i ls sort irent , e t que lques m i n u t e s 
après , d'Igornay h i s sé , non sans pe ine , sur 
la Biche , s 'acheminait vers sonmanoir . 

Quan Tristan rentra, il retrouva la mère 
Lec lerc à la place où il l'avait la i s sée . En 
l'apercevant, il fit un ges te d' impatience dont 
e l le n e tint aucun compte , car si e l l e se leva, 
ce fut pour le suivre dans le sa lon . 

Il vou lut a lors s'éloigner ; mais e l l e lui fit 
comprendre qu'el le voulait lui parler , e t le 
s igne dont e l le s e servit fut te l l emsnt impé­
ratif , jfiie Tristan s e rés igna à subir ce t te 
tro is ième épreqve . 

xxm 

TROISIEME ÉPREUVE. 

Depuis quelques semaines , la mare Leclera 
avait s emblé ir*différente à ce q u f s e p s s s a t l 
autour d'elle : mais , par sa brusque appari­
tion dans-une c irconstance grave , elle vena i t 
de prouver tout à coup que .si e l le ne voulai t 
pas, ê tre inut i lement traca^sïère, e l le ne re ­
nonçait pas à intervenir e n certaines occa­
s ions so l enne l l e s , ainsi qu'el le l'avait déjà 
fait. 

Cette opportunité fut ce qui frappa le p lus 
Tr is tan , car si e l le n'était pas le résultat d'un 
plan combiné avec M. Vialard et l e baron 
d'Igornay, il était bien facile de ne pas 
admettre qu'elle avait pour origine la parfaite 
connaissance de ce qui s e passai t . H n'y avait 
donc p lus de l iberté poss ible au mil ieu d e ' 
tous c e s t ira i l lements , et il ne restai t p lus à 
chois ir qu'entre la révolte ouverte ou la s o u ­
miss ion abso lue , c'est-à-dire le péril o u l 'hu­
miliation : nous examinons l e s c h o s e s au 
point de vue du principal in téres sé . 

La suite au prehain ruméro 


